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À toutes les personnes qui ont le courage
d’oser encore après mille chutes.
À celles qui ont trouvé la force de réagir
dans leur propre fragilité.
À celles pour qui se battre par amour
n’a pas suffi.
À celles qui sont constamment en lutte
contre leurs propres démons.
Et aux personnes qui ont été brisées par ces démons
et ont perdu pour toujours une partie d’elles-mêmes.
N’oubliez pas : il y a un rayon de soleil prêt à briller
pour chacun d’entre vous.
Levez les yeux vers le ciel et laissez-vous
inonder de lumière.


Prologue


Je me souviens très bien du jour de mon septième anniversaire.

On avait organisé une fête à la maison avec mes camarades de classe. Pendant que les autres enfants jouaient dans le jardin, je restais à l’écart. Alex avait essayé de me faire rire en me barbouillant le nez de terre, mais il n’avait pas réussi. Le soleil était en train de se coucher quand ma mère nous a suggéré d’entrer pour souffler les bougies. C’est là que j’ai commencé à râler. Les invités voulaient du gâteau. Tout était déjà prêt dans le salon pour le moment clé de la fête. Mais moi, je voulais mon père.

Je me fichais de savoir que ma mère était là. Mes grands-parents. Tous mes camarades de classe et quelques amis du quartier.

Moi, c’est lui que je voulais.

Il m’avait promis qu’il serait là.

Et il tenait toujours ses promesses.

Je me souviens d’avoir demandé à ma mère où il était.

Elle m’a répondu qu’un imprévu de dernière minute l’avait retenu au travail, mais qu’il allait arriver.

Et comme par magie, juste à ce moment-là, j’ai entendu la clé tourner dans la serrure, et la silhouette de mon père s’est découpée sur le pas de la porte.

Les yeux illuminés de joie et un sourire jusqu’aux oreilles, je me suis précipitée pour lui sauter dans les bras. Les longues anglaises claires qui me retombaient dans le dos se balançaient, et la barbe parfaitement entretenue de mon père frottait contre ma joue tandis qu’il me couvrait de bisous, me faisant rire aux éclats.

J’étais heureuse.

Mon père a accroché son manteau dans l’entrée. Il a dit bonjour à ma mère d’un baiser sur la joue et au reste des invités par un sourire chaleureux, pendant que je jouais avec ses boucles sombres. Je les adorais. Puis il m’a posée par terre et m’a guidée jusqu’à la table. Ce n’est qu’à ce moment-là que j’ai donné la permission à ma mère d’apporter le gâteau, strictement à la pistache, pour souffler les bougies.

J’ai gonflé les joues et expiré très fort. Et, les yeux fermés, j’ai fait un vœu : que tout reste comme ça, pour toujours.

 

Le lendemain, ma mère m’a tenue loin de la maison tout l’après-midi, en essayant de me distraire avec les jeux du parc, une promenade dans la nature et une tonne de bonbons. C’était une belle et douce journée d’avril.

De retour chez nous, j’ai découvert que mon père était déjà là. Il m’a prise dans ses bras et m’a dit qu’il avait une surprise pour moi. J’ai poussé un cri de bonheur et commencé à le bombarder de questions. Lui, il riait sans pouvoir s’arrêter. Mon incapacité à contenir ma curiosité l’amusait. Ma mère nous observait, l’air un peu agacé par toute cette scène, comme d’habitude. Mon père a commencé à monter l’escalier : la surprise nous attendait dans ma chambre. Il s’est arrêté devant la porte fermée et m’a reposée par terre. Il tremblait, les yeux brillants.

Alors, j’ai essuyé une larme sur son visage et je l’ai rassuré, comme il le faisait toujours avec moi quand j’étais triste. Puis il a déposé un baiser sur mon front et m’a demandé de compter jusqu’à trois.

Un…

Deux…

Trois…

Quand il a ouvert la porte, je suis restée bouche bée.

J’étais en plein rêve.

Je suis entrée avant de faire un tour sur moi-même, convaincue que cette pièce ne pouvait pas être ma chambre.

Cette dernière avait toujours été vide, sans rideaux, avec uniquement un petit lit en fer forgé et une armoire vétuste. Les murs étaient tachés à cause des infiltrations ; des panières à linge me servaient de coffres à jouets. Alors que la pièce que j’avais sous les yeux semblait tout droit sortie d’un magazine : des murs rose pâle, des plinthes aussi blanches que la gigantesque armoire, un lit à baldaquin plein de peluches… Et sur le mur en face de la porte, une grande bibliothèque.

J’avais l’impression d’être une princesse dans son château. J’étais si heureuse que j’ai éclaté en sanglots.

Grâce à une récente promotion à son travail, mon père avait réussi à rénover ma chambre pour en faire un chef-d’œuvre.

Il s’est agenouillé à ma hauteur, et m’a demandé si la surprise me plaisait. J’ai hoché la tête avant de le serrer très fort contre moi. Ce soir-là, après avoir dîné et joué avec les cadeaux que j’avais reçus la veille, j’ai couru à la fenêtre – mon endroit préféré – et j’ai écarté les rideaux tout neufs pour observer le ciel étoilé.

J’aimais regarder par la fenêtre. Je le faisais chaque soir quand mon père rentrait du travail, et chaque matin quand il y retournait. Je pouvais voir sa voiture garée dans l’allée. Et il savait très bien qu’il me trouverait là, à l’attendre. Il levait la tête à chaque fois et me souriait.

C’était devenu notre petit rituel à nous.

Un rituel qui aurait dû continuer pour l’éternité.

Mais huit ans plus tard, je l’ai regardé sortir de l’allée pour la dernière fois, avec deux lourdes valises derrière lui. Il a levé les yeux vers moi, mais il ne souriait plus.

C’était le jour où il avait décidé de nous quitter.

De quitter maman.

De quitter la maison.

Et de me quitter, moi.

Il est parti.

Pour toujours.
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  Chapitre
1


  

    Je suis toujours là, les larmes aux yeux et des feuilles mortes collées à la semelle de mes chaussures. Je fixe l’espace vide où se tenait Thomas il y a quelques minutes.


    Il est parti.


    Incapable d’analyser ce qui vient de se passer, je me traîne jusqu’au porche de ma maison. Je laisse glisser le sac de mon épaule et le pose sur la première marche avant de m’asseoir. Je ferme les yeux, mais même comme ça, tout ce que je vois, c’est lui. Son regard plein de déception, de ressentiment et de reproches. Tout ça par ma faute. C’est ma faute parce que je ne l’ai pas écouté. Parce que je n’ai pas cru ce qu’il m’a dit. Parce que j’ai été aussi naïve et beaucoup trop gentille.


    Le vent humide ébouriffe mes cheveux et des mèches noires se collent sur mon visage. Je lève les bras pour les attacher, mais je me rends compte que je n’ai plus mon élastique au poignet.


    Génial, j’ai dû le perdre quelque part.


    Mais quelle idiote !


    Comment est-ce que j’ai fait pour en arriver là ? Comment est-ce que j’ai pu laisser une chose pareille se produire ?


    Le début d’une migraine se fait sentir, et je commence à me masser les tempes, en essayant de reconstituer le puzzle de ces dernières heures. Tout me semble confus et absurde. Je me souviens du moment où j’ai avoué à Logan que j’avais des sentiments pour Thomas, celui où je me suis dirigée vers la porte, indignée par les commentaires mesquins de Logan au sujet de Thomas. Mais je me rappelle aussi que je me suis laissé convaincre de rester. Il ne voulait pas être seul, m’a-t-il dit. Et moi, j’ai cédé à ses supplications. On s’est mis à regarder la télé, et puis… le vide total…


    Un éclair déchire le ciel et illumine la nuit. Le tonnerre qui suit fait vibrer la balustrade en bois du porche. Je lève la tête pour observer les trombes d’eau qui s’abattent devant moi.


    Où est-ce que Thomas a bien pu aller ?


    La réponse à cette question me terrorise. Une petite partie de moi a peur de la connaître déjà.


    Un coup de tonnerre encore plus puissant me fait sursauter, comme si le ciel était d’accord avec ma terrible supposition silencieuse. La tête envahie d’images répugnantes et l’âme en pleine tempête, je prends mon portable pour téléphoner à Thomas. Mais au bout de deux sonneries seulement, le répondeur se met en marche.


    Je fixe l’écran sans y croire.


    Il a refusé mon appel ?


    J’essaie de nouveau, mais la voix enregistrée me rappelle à quel point je déteste communiquer par téléphone. Je soupire et serre les paupières de frustration, avant de me mettre à me triturer les ongles. Du calme, Vanessa. Du calme. Thomas n’est pas Travis. Il ne va pas finir au lit avec une autre pendant que je verse des larmes de désespoir.


    Aucun risque.


    Pas vrai ?


    J’empoigne de nouveau mon portable, mais cette fois, je contacte la seule personne qui pourra me donner les réponses que je cherche. En tout cas, je l’espère.


    — Nessy ? s’exclame Tiffany d’un ton alarmé.


    Je ne peux pas lui en vouloir. Moi aussi, je m’inquiéterais si je recevais un appel de sa part au beau milieu de la nuit. Derrière elle, j’entends un brouhaha de musique et de voix. Je m’en doutais, elle est à une soirée.


    — Salut, Tiff, tu as une minute ?


    — Bien sûr. Tout va bien ? Qu’est-ce qui se passe ?


    Pendant un instant, je suis tentée de tout lui raconter, mais je me ravise très vite. J’aurai tout le temps de lui donner des explications demain.


    — Rien de grave, ne t’inquiète pas. Je voulais juste savoir… je commence avant de renifler.


    J’essaie de garder mon calme.


    — Euh, tu es à une fête, c’est bien ça ?


    — Oui, Carol a organisé une soirée cinéma. Ça devait être tranquille, mais ça s’est très vite transformé en jungle, se plaint-elle en s’éloignant du bruit. Mais pourquoi tu me demandes ça ?


    — Euh, je… je voulais savoir si Thomas était dans les parages.


    — Dans les parages ? répète-t-elle sans comprendre. Pourquoi est-ce qu’il serait ici, sans que tu le saches ? Attends ! s’écrie-t-elle après une pause. Laisse-moi deviner : il a encore fait l’idiot ! C’est ça, hein ? Oh, punaise ! Si je le vois, je te jure qu’il est mort. Je vais le prendre par sa mèche à la Travolta et je vais lui faire regretter d’avoir…


    — C’est moi, je l’interromps d’une voix hésitante. C’est moi l’idiote, cette fois.


    — Pardon ?


    — J’ai fait un truc bête, vraiment très bête. Il s’est énervé et il m’a ramenée chez moi sans m’adresser la parole. Depuis, il est injoignable.


    Je me couvre les yeux d’une main et baisse la tête, abattue.


    — Il était hors de lui quand il est parti. Il ne répond plus à mes appels, et tu sais comment il est… Tu sais ce qui arrive quand il se met en colère. Il ne réfléchit pas et finit toujours par faire une bêtise. J’ai peur qu’il…


    Les mots me manquent rien qu’à l’idée que Thomas puisse être avec une autre fille. Je respire profondément et me force à chasser cet horrible scénario de ma tête.


    — C’est bon, j’ai compris, répond Tiffany en devinant mes craintes. Écoute, quand je suis arrivée, Thomas n’était pas là. Il a débarqué un peu avant onze heures et demie, et il n’est resté que deux heures. C’est vrai qu’il avait l’air crispé, mais je ne l’ai pas revu depuis.


    Je devrais être soulagée de savoir qu’il n’est pas à la fête de Carol… mais je suis plus inquiète que jamais. S’il n’est pas là, où est-ce qu’il peut bien être ? J’écarte aussitôt la possibilité qu’il soit rentré chez lui : il était trop en rogne pour s’enfermer entre les quatre murs de sa chambre.


    — Tu sais où il aurait pu aller ? j’insiste. Je veux dire, c’est lundi, il ne doit pas y avoir beaucoup d’autres fêtes dans le coin, si ?


    — Peut-être à la fraternité. J’ai entendu dire que Finn avait organisé un truc pour son anniversaire.


    De pire en pire. Si Finn fait une fête, Thomas y est sûrement allé, et pas seulement lui. Une horrible pensée s’insinue soudain dans ma tête.


    — Tiff… Tu sais si Shana est là, par hasard ? je lui demande d’une voix embarrassée tout en mordillant l’intérieur de ma joue.


    — Shana ? Non, je ne l’ai jamais vue ici. Elle ne traîne pas avec le même groupe que moi.


    C’est à ce moment-là que mon cœur s’arrête de battre. Elle n’est pas à la fête. Lui non plus. Je vous en supplie, faites que ce soit juste une terrible coïncidence.


    — Tu es toujours là ? s’inquiète Tiffany après un silence prolongé.


    — Oui, je la rassure en prenant une grande inspiration.


    — Hé, ne t’en fais pas. Tu vas voir, tout va s’arranger.


    Elle essaie de me remonter le moral comme elle peut, mais c’est absolument inutile, et elle le sait aussi bien que moi. Quand je raccroche après lui avoir dit au revoir, je suis prise dans un tourbillon de pensées qui me rend malade.


    Est-ce qu’il est allé la voir ?


    Est-ce qu’ils sont ensemble, en ce moment ?


    Si c’est le cas, ça ne devrait pas m’étonner. Shana a tenu à me le faire comprendre très clairement il y a quelques heures : il revient toujours vers elle. Et le pire, c’est que cette fois, c’est moi qui l’ai poussé dans ses bras.


    Les doigts tremblants et les yeux inondés de larmes, je me mords la lèvre et le rappelle, refusant de croire que c’est vraiment ce qui se passe. Il ne répond pas.


     


    Peu après, la lumière du porche s’allume et j’entends la porte d’entrée qui s’ouvre doucement.


    — Vanessa, qu’est-ce que tu fais dehors ? marmonne ma mère d’une voix pâteuse de sommeil. Il est deux heures et demie du matin et tu es trempée : rentre.


    — Non, je suis bien ici, je réponds sèchement sans me retourner.


    Je n’ai aucune intention de faire semblant que tout va bien entre nous, parce que ce n’est pas vrai. Je suis encore secouée par notre dispute et par ses menaces absurdes quand elle m’a ordonné de faire sortir Thomas de ma vie. Je suis sûre qu’elle sauterait de joie si elle savait où j’en suis avec lui.


    — Avec ce froid, tu risques de tomber malade, insiste-t-elle en s’asseyant à côté de moi avant de se blottir dans sa robe de chambre en polaire.


    Je l’ignore et rappelle Thomas pour la énième fois. Après une série infinie de sonneries, le répondeur se déclenche et une nouvelle vague de découragement me submerge.


    — Écoute, Vanessa, commence ma mère. Je sais que les choses sont tendues entre nous, ces derniers temps. Mais ce matin, tu ne m’as pas laissé le temps de t’expliquer la situation avec Victor. Je suis vraiment désolée que ce soit lui qui t’ait annoncé son emménagement et pas moi. Je voudrais simplement que tu comprennes que…


    Je me tourne vers elle avec un rire sans joie.


    — Tendues ? je l’interromps. Mais non, tu as juste fait entrer un homme dans notre maison de manière permanente sans me demander mon avis. Un homme que tu connais depuis combien de temps, déjà ? Quelques mois ? Et ensuite, tu as eu la bonne idée de me menacer de tout m’enlever juste parce que tu n’apprécies pas le garçon que je vois.


    Que je voyais, je me corrige en pensée.


    — Tu veux vraiment qu’on en reparle ? réplique-t-elle, le visage dur.


    — Ça servirait à quoi ? Tu as déjà décidé que Thomas n’était pas fait pour moi, et personne ne pourra jamais te faire changer d’avis, pas vrai ?


    — J’imagine que je n’avais pas complètement tort au sujet de ce garçon si ma fille est en larmes au beau milieu de la nuit et refuse de rentrer au chaud, déclare-t-elle d’un ton plein de mépris, en me parlant comme si j’étais encore une enfant.


    Je pousse un soupir bruyant.


    — Tu es persuadée de tout savoir sur tout, hein ? je lâche en serrant les paupières. Mais ce n’est pas vrai. Tu ne sais rien de moi, et rien de lui non plus !


    — Moi, je ne sais rien de toi ? Ne me fais pas rire ! Tu es ma fille, personne ne te connaît mieux que moi. Tu crois que Victor ne m’a pas parlé de ton visiteur, hier soir ? s’énerve-t-elle en me jetant un coup d’œil plein de reproches.


    Puis elle ferme les yeux, se pince l’arête du nez et respire profondément, comme si elle cherchait à garder son calme.


    — J’essaie d’être compréhensive avec toi, malgré mes avertissements et mes recommandations, continue-t-elle. Mais ça ne peut pas durer comme ça. Tu ne peux pas faire ce que tu veux. C’est chez moi, ici, et tu dois respecter mes règles, sinon…


    — Sinon, quoi ? je la provoque, parce que j’en ai assez qu’elle abuse constamment de son autorité. Tu vas m’interdire d’utiliser mon téléphone ? De regarder la télé ? Je suis une adulte maintenant, mais tu refuses de me traiter comme telle !


    — Une adulte, toi ? se moque-t-elle. Crois-moi, tu es loin de te comporter comme une adulte !


    — Juste parce que je ne fais pas ce que tu veux ?


    — Non, parce que tu n’es pas encore capable de faire la différence entre ce qui est juste et ce qui ne l’est pas !


    — Parce que toi, si ? Tu as décidé d’accueillir chez nous un homme que je n’ai vu qu’une fois, et avec qui je vais devoir partager mon espace, à partir de maintenant ! Tu fais un pas de géant avec quelqu’un que tu ne connais presque pas. Et c’est censé te rendre plus adulte ou sage que moi, ça ?


    — Si je n’avais pas cent pour cent confiance en Victor, je ne l’aurais jamais invité à vivre chez nous. C’est un homme bien.


    — Toi, tu peux le dire de lui, mais moi, je ne peux pas faire pareil à propos de Thomas ? Mon opinion ne compte pas, alors ?


    — Si. Mais de nous deux, c’est moi la mère. Alors tu vas faire ce que je dis, c’est tout, conclut-elle en levant le menton d’un air fier, bien décidée à ne rien lâcher.


    Je secoue la tête et sens la colère embraser mes joues.


    — Comme toujours, c’est moi qui dois renoncer à ce que je veux pour me soumettre à ta volonté, hein ?


    Son silence vaut plus que toute autre réponse.


    — Tu ne me ferais pas vivre ça si tu m’aimais ne serait-ce qu’un peu… Enfin, je suis ta fille, quand même ! je reprends avec un soupir exaspéré. Tu devrais me soutenir, m’épauler, être heureuse pour moi et vouloir mon bien. Pourquoi c’est si difficile pour toi ?


    Ma mère pose une main sur sa poitrine, une expression peinée sur le visage.


    — Je veux ton bien, mais tu n’as pas assez de recul pour te rendre compte que ce n’est pas lui qui va faire ton bonheur. Je suis désolée, mais je ne changerai pas d’avis sur ce garçon, ni sur ce que j’attends de toi !


    Son ton autoritaire est la goutte d’eau qui fait déborder le vase. J’inspire par le nez en serrant les dents.


    — Si ton but, c’est que je te déteste, sache que tu es en train de réussir. Mais ce n’est pas nouveau, parce qu’apparemment c’est ce que tu fais de mieux. Regarde papa : il en avait tellement marre de toi, de ton oppression constante, de ton besoin incontrôlable de gérer la vie des autres, en plus de la sienne et de la tienne, qu’il est parti en courant dès qu’il a pu ! Il a refait sa vie. Une vie dans laquelle toi, tu n’es pas présente. Et, incroyable ! Il est heureux ! Loin de toi, n’importe qui serait heureux ! C’est bien la preuve que tu détruis tout ce que tu touches.


    Les mots sortent de ma bouche sans que je puisse m’arrêter, avec une cruauté dont je ne me savais pas capable. Et une fraction de seconde plus tard, avec la même imprévisibilité, je reçois une claque si forte que je sens ma joue s’enflammer. Je reste bouche bée, et ma mère fait de même, apparemment choquée par son propre geste.


    — Mais d’où te vient toute cette méchanceté ? me demande-t-elle, la voix tremblante et les yeux enragés. Je ne pensais pas que c’était possible, mais plus tu grandis, plus tu lui ressembles…


    Elle me dévisage avec un immense ressentiment pendant des secondes qui me semblent interminables. Puis elle détourne le regard, arrange sa robe de chambre sur sa poitrine et essuie rapidement une larme du dos de sa main.


    — Tu veux faire l’adulte ? s’exclame-t-elle. Très bien. On va bien voir combien de temps tu tiendras. À partir de demain, je te veux hors de chez moi. Comme ça, tu pourras enfin être heureuse. Tu travailles, tu as de l’argent, tu peux te débrouiller toute seule.


    Une main pressée sur ma joue brûlante, je la regarde se lever, s’éloigner et claquer la porte d’entrée.


    Elle ne peut pas être sérieuse, là…


    Je sais que j’ai dépassé les bornes. Je sais que j’ai ouvert la bouche sans réfléchir. Ma mère a vécu la fin de son mariage comme un échec. Je l’ai vue s’enfermer dans la maison, humiliée d’avoir été trompée, pendant que mon père s’occupait de sa nouvelle famille et leur offrait les mêmes attentions qu’il nous avait données avant de nous en priver. Je sais bien que le coupable, dans toute cette histoire, c’est lui. Et que c’est probablement de sa faute si elle est à ce point cynique et que je suis aussi peu sûre de moi. Je le sais parce que j’ai souffert autant qu’elle, et que je souffre encore. Mais sa volonté constante de s’imposer dans ma vie m’a fait vriller. C’était injuste de sa part de me mettre au pied du mur comme ça. J’étais tellement en colère qu’une partie de moi voulait la blesser. Et pour la première fois, je me dis qu’au fond, on n’est pas si différents que ça, Thomas et moi.


    Quand la lumière du porche s’éteint, une douleur me tord l’estomac. Mes lèvres tremblent et mes yeux se remplissent à nouveau de larmes.


    Je serre les paupières : en moins d’une heure, j’ai réussi à me faire quitter par Thomas et à me faire virer de chez moi par ma mère. Quand je mesure tout ce que j’ai perdu en une seule soirée… je sens le ciel me tomber sur la tête.


    À bout de forces et incapable de faire quoi que ce soit d’autre, je rejoins la banquette à côté de l’entrée et me recroqueville dessus en position fœtale. Une joue posée sur le coussin, j’essaie de retenir les sanglots qui me secouent le corps, mais j’échoue lamentablement.


    Tout est de ma faute.


    Tout est toujours de ma faute…


  





Chapitre
2


Je ne sais pas combien de temps s’est écoulé quand je sens qu’on me secoue délicatement par l’épaule. La pluie s’est arrêtée, laissant dans l’air une inimitable odeur de pétrichor. Le vent s’est transformé en une brise piquante, mais le ciel est encore sombre. J’ouvre lentement mes yeux qui me brûlent à cause des larmes de la soirée, et une image floue se dessine devant moi. Je plisse le front. Dans la nuit faiblement éclairée par la lueur d’un lampadaire, deux yeux profonds me fixent avec inquiétude et une main tatouée se pose sur mes côtes, désormais couvertes d’une épaisse veste en cuir noir.

— Thomas ? Qu-qu’est-ce que tu fais ici ? je bafouille en m’asseyant.

— Tu trembles, constate-t-il sévèrement avant de s’agenouiller et de me frotter les bras pour me réchauffer. Pourquoi tu es dehors ?

— Je me suis endormie, je réponds, encore chamboulée.

Je le regarde en tentant de cerner son humeur. Il n’a plus l’air en colère, seulement fatigué et inquiet.

— Ici ? réplique-t-il d’un air contrarié tout en arrangeant sa veste sur mes épaules.

Maintenant qu’il est si près de moi, une odeur désagréable de bière et de cigarette m’envahit les narines.

Il est allé boire ? Mauvais signe.

— J’avais besoin de prendre l’air, je mens.

Je n’ai pas envie de lui parler de ce qui s’est passé. Je veux juste savoir où il était et ce qu’il a fait. Je m’apprête à le lui demander, mais je m’arrête quand je vois la façon dont son front se plisse quand il pose le regard sur ma joue droite. Il contracte brusquement la mâchoire et passe le dos de sa main sur ma pommette, ce qui me provoque une légère douleur. Je comprends vite que la marque de la gifle doit encore être là, imprimée sur ma peau. Il n’a pas dû s’écouler beaucoup de temps depuis la dispute avec ma mère. Je regarde l’heure sur mon portable posé à côté de moi et découvre qu’il est trois heures passées.

— Qui a fait ça ? me demande-t-il durement.

— Ma mère.

Il a l’air surpris. Je contre-attaque avant qu’il puisse me poser d’autres questions.

— Tu étais où ? Je t’ai appelé plein de fois, et tu n’as pas répondu… je lance sans réussir à masquer la crainte dans ma voix.

Il baisse la tête en passant un pouce sur son sourcil gauche.

— Il fallait que je m’occupe d’un truc, finit-il par répondre après avoir relevé les yeux.

Je déglutis tant bien que mal et me blottis encore plus dans sa veste pour me protéger du froid mordant.

— Quel truc ?

— Crois-moi, tu ne veux pas le savoir.

Mon cœur résonne si fort dans ma poitrine que je le sens vibrer jusque dans ma gorge ; la terreur m’envahit. Il l’a fait. Il a couché avec une autre fille. J’en suis sûre. Je le comprends à la façon dont il évite mon regard et aux traits tendus de son visage : il a l’expression mortifiée de quelqu’un qui a fait une erreur et ne sait pas comment l’avouer.

— Si. Après mon expérience avec Travis, rien ne me fait peur, j’ajoute sèchement en retirant sa veste de mes épaules.

— Quoi ? s’étonne-t-il.

— Allez, Thomas, dis-le.

— Dire quoi ?

— Écoute, tu étais furieux quand tu es parti, tu n’as plus donné de nouvelles, et maintenant tu reviens avec des vêtements qui puent l’alcool, en refusant de me dire ce que tu as fait. Je sais, je sais, tu ne me dois rien, aucune justification ni explication, parce qu’on n’est pas ensemble, toi et moi. Mais je suis déjà passée par là, je sais comment ces choses fonctionnent, et si tu…

Je sens un étau se refermer sur mon estomac.

— Si tu es reparti vers elle, j’aimerais le savoir.

Le silence tombe autour de nous pendant plusieurs secondes, mais Thomas semble toujours aussi perdu. Il plisse les yeux.

— Attends un peu, qu’est-ce que tu t’es imaginé ?

Je baisse les yeux sans répondre. Je n’y arrive pas. Alors il soulève mon menton avec délicatesse pour me forcer à le regarder.

— Tu crois que j’ai couché avec une autre fille ?

— Je me trompe ?

— Bien sûr que oui !

— Alors, tu n’étais pas chez Finn ?

Il secoue la tête.

— Et tu n’étais pas avec une autre fille ? je murmure.

J’ai l’impression de le voir hésiter pendant un très court instant où je sens l’air me manquer, mais il fait de nouveau non avec la tête. Je le scrute avec une attention extrême, mais tout ce que j’aperçois dans ses yeux, c’est la vérité.

— Je croyais que j’avais été clair quand je t’ai dit que je ne le ferais pas.

— On peut dire beaucoup de choses avec des mots, Thomas.

— Je ne te ferai jamais ça.

— Alors pourquoi tu ne m’as pas répondu ? Pourquoi tu ne veux pas me dire où tu étais ni ce que tu as fait pendant tout ce temps ?

— Parce qu’il y a des choses dont il vaut mieux que tu ne te mêles pas, pour ton bien.

Je devrais être habituée à sa façon de me rejeter et de m’exclure constamment. Pourtant, chaque fois, mon cœur tombe en miettes. Comme s’il pouvait lire dans mes pensées, Thomas prend mon visage entre ses mains ; ses pouces me caressent les joues et ses autres doigts glissent dans mes cheveux. Puis il m’attire à lui. Je ferme les yeux dès que je sens les larmes me piquer : j’ai déjà assez pleuré comme ça !

— Quand je suis parti, j’étais furieux, c’est vrai. Mais je veux que tu te mettes bien en tête que même si je suis énervé ou que tu me fais péter un câble… Tu es toujours la première de mes priorités.

Il me regarde intensément, en posant son front sur le mien, tandis que j’essaie tant bien que mal de retenir mes émotions. Nos bouches se frôlent et les battements de mon cœur s’accélèrent jusqu’à ce que Thomas presse ses lèvres sur les miennes, en m’embrassant avec un mélange de douceur et de détermination.

Et si, jusque-là, j’avais du mal à comprendre et à accepter sa volonté de me mettre à l’écart de certaines situations, je commence à voir plus clairement la raison qui le pousse à agir comme ça : il veut me protéger.

Je prends ses mains entre les miennes, entrelace nos doigts et les pose sur mes cuisses. Le visage penché, il m’observe pour tenter de décrypter mes gestes.

— Je peux attendre…

— Attendre ? répète-t-il à voix basse.

— Le moment où tu décideras de me faire entrer là-dedans, je complète en posant une main sur sa poitrine, à la hauteur de son cœur.

— Ness…

— Non.

Je le fais taire en posant mon index sur ses lèvres. À son tour de m’écouter.

— Je peux attendre, Thomas. Un jour ou une vie entière, peu importe. J’attendrai… Et quand tu seras prêt, quand tu me laisseras enfin entrer, je te promets que je le ferai en silence, avec délicatesse, en me contentant d’observer tout ce que je ne pourrai pas toucher et en apprenant à accepter tout ce que je ne pourrai pas comprendre.

Je baisse la tête pendant un instant, et quand je la relève, je remarque qu’il a une expression déboussolée sur le visage.

— Je ne m’attends pas à ce que tu le fasses maintenant. Je veux juste que tu saches que quand tu seras prêt, je le serai aussi. Tu ne dois pas avoir peur de m’accueillir dans ton monde. Parce que tu ne me détruis pas, tu me répares sans arrêt.

Il ne répond pas. Il se contente de me fixer de ce regard magnétique qui m’intimide toujours. J’ai comme l’impression qu’il veut me dire quelque chose, mais qu’il se retient.

Puis il m’attire subitement à lui pour me serrer fort dans ses bras. Je pose la tête contre sa poitrine, là où son cœur résonne avec une force inouïe. Je me presse encore plus contre lui et me laisse envelopper par sa chaleur, parce que j’en ai tellement besoin en cet instant.

— Je suis désolée pour aujourd’hui, je déclare à voix basse.

— N’y pense plus.

Mais c’est impossible. Les mots que Logan a prononcés au sujet de Thomas me hantent et tourbillonnent encore confusément dans ma tête.

« Il est cinglé ! C’est un pauvre minable. Un lâche. Et toi, tu n’es qu’une victime de son piège. »

Je recule pour l’observer.

— Non, j’ai fait une erreur. Je n’aurais pas dû aller dans sa chambre, rester avec lui jusqu’à perdre la notion du temps. Je n’ai pas réfléchi. Mais je te jure qu’il ne s’est rien passé entre nous, crois-moi. J’aurais dû t’écouter au lieu de t’inquiéter et de t’énerver…

— Ça suffit, Ness. Oublie. L’important, c’est que tu ailles bien.

Il replace mes cheveux derrière mes oreilles d’un geste lent, tandis que ses pupilles me scrutent avec appréhension.

— Dis-moi plutôt pourquoi tu es dehors comme ça.

Je me raidis et sens mon estomac se tordre. Je ne peux pas lui dire que ma mère vient de me mettre à la porte à cause de lui. Il se sentirait coupable et finirait par me repousser.

— Parle-moi, qu’est-ce qui se passe ? ajoute-t-il brusquement.

Je me redresse en poussant un gros soupir.

— Je me suis disputée avec ma mère à cause de Victor, son nouveau compagnon, qui va venir vivre ici. Je ne suis pas d’accord avec cette décision, mais elle s’en fiche. Je lui ai dit des choses horribles, vraiment horribles, et elle… elle m’a fait comprendre que je ne suis plus la bienvenue dans cette maison.

Ce n’est pas toute la vérité.

Mais c’est quand même la vérité.

— Tu te fous de moi ? me demande Thomas en éloignant un peu son visage.

— Non, je réponds en secouant la tête. Mais de toute façon, ça n’a plus d’importance, maintenant.

Il pince les lèvres en une ligne dure.

— Comment ça ?

Je hausse les épaules sans savoir quoi dire. Bien sûr que ça a de l’importance. Beaucoup même, mais en parler ne changera rien. Parce que je n’ai pas l’intention de renoncer à Thomas tout comme ma mère ne compte pas remettre en question ses certitudes. Alors je ramène mes genoux contre ma poitrine, pose le menton dessus et m’enferme dans un silence douloureux. Quand il comprend qu’il n’obtiendra aucune explication à ce sujet, Thomas se passe une main dans les cheveux avec frustration, se relève et sort de la poche de son jean un paquet de cigarettes avant d’en mettre une dans sa bouche. Il l’allume, aspire à fond et s’assoit à côté de moi, les jambes légèrement écartées, sans jamais me quitter des yeux.

— Et maintenant, qu’est-ce que tu vas faire ?

— Rien, je réponds en haussant les épaules.

— C’est-à-dire ?

Je lève la tête et lui lance un regard mauvais.

— Je n’ai pas d’autre endroit où aller. Si j’avais un père présent, et qu’il habitait à Corvallis, j’aurais une solution, je suppose. Mais il n’est pas là. Il est occupé à jouer son rôle de parent auprès de son fils, je ne sais où, et il n’a pas de place pour moi dans sa vie. L’argent que je gagne au Marsy suffirait à peine à me payer une chambre minable en banlieue, sans compter que je ne sais pas comment je vais pouvoir continuer à assumer les frais d’université. Alors voilà ce que je compte faire : je vais rester ici et ne rien faire du tout.

Je repose mon menton sur mes genoux, épuisée par toute cette situation.

Thomas me laisse me défouler sans répondre. Après avoir fini de fumer sa cigarette dans le silence le plus total, il se lève.

— Allez, viens ! s’exclame-t-il en me tendant la main. Je t’emmène quelque part.

— Maintenant ? je m’étonne.

— Oui, maintenant. La nuit est encore longue, et ça n’a plus aucun sens de rester ici.

J’observe sa main d’un air incertain, et pendant un instant, j’ai une impression de déjà-vu. Un flash de la soirée d’il y a presque deux mois où il m’a demandé de l’accompagner à la fraternité. Je le connaissais depuis à peine une semaine, pourtant j’ai mis moins de cinq secondes à accepter. Et aujourd’hui, rien n’a changé, parce que, malgré tout, je continuerais à le suivre où qu’il aille.

— D’accord, j’accepte en étirant légèrement les lèvres. Tu m’emmènes où ?

Il me regarde avec un sourire en coin et son irrésistible air arrogant.

— Tu verras.

Puis il me prend par la main, ramasse mon sac par terre et me guide jusqu’à sa moto.

 

Après avoir filé à toute vitesse dans les rues humides et sombres de Corvallis, nous arrivons au campus. J’ai encore les bras serrés autour de Thomas quand il éteint le moteur, met la béquille et pose un pied par terre. Il regarde autour de lui comme s’il cherchait quelqu’un.

Qui est-ce qu’il pense trouver ici à cette heure de la nuit, à part les agents de sécurité ?

Je desserre mon étreinte autour de sa taille. Lorsque nous enlevons nos casques, il me demande de lui passer son portable rangé dans la veste en cuir qu’il m’a prêtée. Je le lui tends, et il tape un message.

Puis on descend de la moto, et Thomas glisse son téléphone dans la poche arrière de son jean. Avant que je puisse lui demander ce que nous faisons ici, je le vois remonter la manche de son sweat, juste assez pour découvrir son poignet. Il dénoue son bandana noir et me le donne.

— Mets-le.

Je le fixe d’un air ahuri.

— Pardon, mais je suis censée faire quoi avec ça ?

— Te bander les yeux, réplique-t-il fermement avec un petit sourire.

— Mais qu’est-ce que tu peux bien avoir en tête, Collins ? je lance, le sourcil levé.

Il me regarde d’un air amusé. Puis un sifflement attire notre attention et nous nous retournons. Un grand blond, au physique sec et athlétique, sort de la résidence des garçons.

— J’ai juste besoin d’un truc, et après tu verras, m’explique Thomas avant de rejoindre le nouveau venu.

À première vue, je ne crois pas le connaître, mais en y réfléchissant, j’ai l’impression que c’est le garçon que j’ai vu deux ou trois fois avec Thomas au café de la fac. Ils se saluent d’un coup d’épaule, et je les vois rire. À un moment, son ami me regarde puis adresse à Thomas un de ces sourires qui veut dire « bien joué, mon gars ». Je croise les bras tandis que l’inconnu donne une clé à Thomas. Ils échangent encore quelques mots avant de se dire au revoir. Quand Thomas me rejoint, je n’arrive pas à étouffer ma curiosité.

— C’était qui ? je l’interroge avec prudence en déroulant le bandana.

— Un joueur de l’équipe de hockey sur glace.

— Et pourquoi il t’a donné cette clé ?

Thomas soupire de façon théâtrale tout en enfilant les deux casques sur son avant-bras droit. Puis il retire la clé de la moto.

— Tu poses trop de questions, Ness. Beaucoup trop. Mets ce bandeau sur tes yeux et fais-moi confiance.

Je souffle bruyamment sans réussir à retenir un sourire.

— Attends, tu ne vas pas m’emmener dans une salle de jeux bizarre, hein ? Parce que dans ce cas, il faut que tu saches que je ne fais pas dans le sado-maso, et que je n’ai aucune intention de me laisser fouetter par toi, je le préviens après m’être bandé les yeux.

Il éclate d’un rire si spontané que ma poitrine vibre, et j’oublie tous les désastres de la nuit. Il m’enlace et approche sa bouche de mon oreille. Sa respiration chaude me chatouille la peau.

— Putain, ça veut dire que je vais devoir me rabattre sur le fingering, alors.

Je le sens rire contre mon cou puis le mordre doucement. Je frissonne sous ce contact.

— Le fait que je n’aie aucune idée de ce que veut dire « fingering » me rend un peu ringarde, non ? je demande, le front plissé.

— Oh, mais tu sais ce que c’est. Tu le sais même très bien, souligne-t-il avant de ricaner.

— Oh…

Je me tais, gênée, en sentant mes joues s’enflammer.

— Mais ne t’inquiète pas. Pour l’instant, je n’ai envie de rien de tout ça.

— Alors tu veux faire quoi, Thomas ? je lance d’un ton chantant et malicieux.

Il prend mon menton entre ses doigts et me fait tourner la tête. Je retiens mon souffle quand je sens ses lèvres sur les miennes.

— Je veux juste que tu sois heureuse, me chuchote-t-il de sa voix chaude et rauque.

Mon cœur s’envole dans un tourbillon d’émotions. Thomas pose ses mains sur mes épaules et me pousse en avant, prêt à me montrer le chemin.

 

— Attends, doucement, m’indique-t-il. Et maintenant, on tourne à droite. Non, à droite, j’ai dit. Attention, tu fonces dans le mur comme ça.

— Hé ! C’est toi qui me guides, c’est toi qui dois faire en sorte que je ne me cogne pas, je réplique en tentant de survivre à son pitoyable sens de l’orientation.

— C’est parce que tu n’écoutes pas ce que je te dis.

— Tu ne sais pas donner d’indications, je riposte. Je te rappelle que je viens de me prendre une porte en verre parce que tu as « oublié » de m’avertir de son existence.

— Je t’ai dit qu’elle était là, c’est toi qui as les réflexes d’une étoile de mer.

— Quand tu m’as prévenue, elle était déjà devant mon nez. Et arrête de souffler, je t’entends ! je le gronde pour rire en lui flanquant un petit coup de coude dans le ventre.

Il expire légèrement dans mon cou, signe qu’il est en train de sourire.

— D’accord. Et maintenant, lève le pied droit, il y a une marche.

J’obéis, et nous parcourons encore quelques mètres avant qu’il m’arrête.

— On est arrivés ? je lui demande avec un enthousiasme que je n’arrive plus à contrôler.

Il ne répond pas. Il enlève une main de mon épaule et, l’instant d’après, j’entends le bruit d’une porte qui s’ouvre. Une bouffée d’air glacé me transperce le corps.

Pourquoi est-ce qu’il fait si froid d’un coup ?

Thomas me fait avancer encore un peu, puis il me prend les mains pour les poser sur ce qui ressemble à une balustrade.

— OK, je pense que c’est bon. Prête ?

La douceur voilée avec laquelle il me parle me fait fondre. C’est nouveau.

— Surprends-moi, je le défie.

Il hésite, puis retire le bandana de mes yeux : devant moi s’étend une immense patinoire complètement déserte, uniquement éclairée par la lueur de l’issue de secours. Je suis émerveillée. C’est magnifique !

En un instant, des souvenirs de mon enfance remontent à la surface, des éclairs de moments parfaits, partagés avec le seul homme dont j’étais convaincue qu’il ne me quitterait jamais. Le rire de mon père résonne dans ma tête. Ses grandes mains rugueuses qui serraient les miennes, prêtes à me retenir en cas de chute. Ses mots d’encouragement : « Allez, ma petite, maintenant, je te lâche, tu vas patiner toute seule. Tu peux y arriver. Je sais que tu peux le faire. » Ses doigts qui glissaient des miens, son sourire fier qui me donnait la niaque… Je sens mes yeux se mouiller tandis que je fixe la piste devant moi d’un air enchanté.

— Tu t’en es souvenu ? je murmure d’une voix tremblante.

La nuit où Thomas a dormi chez moi, je lui ai raconté que mon père m’emmenait patiner quand j’étais petite, et que ça me manquait beaucoup.

Thomas se poste à mes côtés. Il écarte mes cheveux de mon visage pour les arranger tendrement derrière mon oreille, et essuie du bout du pouce une larme que je n’avais même pas remarquée.

— Je ne peux pas te donner une solution à ton problème. Mais je peux t’offrir un moment de répit, t’aider à déconnecter. Et j’ai pensé que c’était peut-être le bon endroit pour ça… conclut-il en balayant la patinoire du regard.

Je me penche vers lui et le serre fort dans mes bras. Aussi fort que la gratitude que j’éprouve. Pendant un instant, Thomas a l’air surpris, comme s’il ne s’y attendait pas. Puis il répond à mon câlin, et je me réfugie entièrement entre ses bras.

— Tu veux essayer ? me demande-t-il, la voix étouffée par mes cheveux, tout en me caressant la nuque.

Je m’écarte et le dévisage d’un air incertain.

— Tu crois que je peux ?

— Qui pourrait nous l’interdire ? réplique-t-il en haussant les épaules.

— Le gardien, par exemple. On ne devrait même pas être ici, je lui fais remarquer à voix basse, comme si quelqu’un pouvait nous entendre.

— Il doit dormir, à l’heure qu’il est. On est seuls. Alors si tu veux patiner, tu peux.

Je me mords la lèvre et me dandine en observant la piste glacée, pleine d’hésitation.

— Je veux le faire !

— Alors, va prendre des patins ! m’encourage-t-il d’un air satisfait en indiquant la réserve derrière lui. Mais avant, promets-moi que tu n’improviseras pas un putain de Ritter-je-sais-plus-quoi. Je ne veux pas avoir ta mort sur la conscience, se moque-t-il en me rappelant le « petit » accident dont je lui avais parlé.

— Rittberger, je le corrige en éclatant de rire. Je serai sage, promis, j’ajoute avec une expression angélique sur le visage.

Je m’apprête à le contourner quand Thomas me prend par les hanches et m’attire à lui. Je le trouve soudain très sérieux, presque anxieux.

— Tu te sens bien, hein ? Je veux dire, à part ta mère, tu… tu vas bien ?

La chaleur de ses bras autour de mon corps me réchauffe instantanément.

— Je crois que oui, je réponds instinctivement. Enfin, je suis encore secouée, et j’ai très mal à la tête, mais à part ça… je dirais que je vais bien.

Je remarque son regard énigmatique braqué sur moi, comme si ma réponse ne le convainquait pas entièrement.

— Hé…

Je lui caresse le visage avec toute la douceur dont je suis capable, prête à lui demander ce qui lui passe par la tête, mais il s’approche, et l’instant d’après sa bouche est sur la mienne. Chaude, douce, délicate. J’entrouvre tout naturellement les lèvres, comme si mon corps n’attendait que ça. Lorsqu’il me serre les flancs, un frisson de désir me court le long de la colonne. Parce que c’est l’effet qu’il me fait chaque fois qu’il me touche, qu’il me regarde ou qu’il m’embrasse. Mes jambes tremblent, mes mains aussi, et même mon cœur s’y met.

Quand on se détache l’un de l’autre, je me perds dans ces iris profonds, verts et brillants comme des émeraudes, qui me donnent l’impression d’être protégée, à l’abri de tout danger. Et même si je sais que le plus gros danger se trouve juste devant moi, je n’arrive pas à m’empêcher de le regarder comme si rien ne comptait au monde à part lui. Tout à coup, je me fiche des exigences de ma mère, de ne plus avoir un toit sur ma tête. Je n’ai même pas peur de devoir me débrouiller toute seule si Thomas est là avec moi. Je n’ai besoin de rien d’autre.

— Merci d’avoir fait ça, de m’avoir amenée ici.

Il secoue la tête en plissant imperceptiblement le front, comme s’il n’y avait pas de quoi le remercier. Comme si me conduire ici était tout à fait normal, quelque chose que n’importe qui d’autre aurait fait, mais ce n’est pas vrai.

Tout le monde ne m’aurait pas emmenée patiner au beau milieu de la nuit.

Mais Thomas, si.

Et c’est à ce moment-là que je suis frappée par une certitude qui me paralyse, une vérité que j’ai tenté d’ignorer pendant trop de temps, mais que je n’arrive plus à étouffer. Sauf que si je me l’avoue, je ne pourrai plus revenir en arrière. Je ne pourrai plus faire semblant.

Ce sera la fin.

Ma fin.

Mais le nier n’a plus de sens.

Il me sourit sans imaginer les pensées dangereuses qui me traversent. Puis il recule et me fait signe de me rendre dans la réserve.

Je me mets en marche, la tête en pleine effervescence et le cœur prêt à éclater dans ma poitrine.

Ce n’est pas possible…

Je suis amoureuse de Thomas Collins.

 

Le froid s’insinue dans ma gorge. Les lames de mes patins glissent sur la surface glacée en la rayant au passage. Je prends un peu d’élan et fais une pirouette dans les airs ; je tends les bras vers le haut et respire à pleins poumons l’air gelé qui me fouette le visage. Je tourne sur moi-même si rapidement que j’ai presque l’impression d’être aspirée par une tornade. C’est la troisième figure que j’arrive à faire sans m’écraser par terre. Les quatre premières tentatives se sont soldées par des échecs pitoyables. Chaque fois que j’ai pris de l’élan, j’ai fini le cul sur la glace, et Thomas n’a pas perdu son temps pour se payer ma tête, naturellement. Assis dans les gradins vides formant un large ovale autour de la patinoire, il a ri en prenant en photo toutes mes chutes. Ce salaud.

Je fais encore quelques tours, mais la fatigue commence à me rattraper, et je suis sûre que c’est la même chose pour Thomas, vu la légère rougeur de ses yeux. Pourtant, il ne dit rien. Il reste là, silencieux, à me regarder patiner en attendant que je mette fin à cette longue nuit. Je le rejoins et pose les mains sur le parapet.

— Hé, on s’en va ?

— Tu ne veux plus patiner ? répond-il en se levant.

— Non, je suis fatiguée. Et puis, c’est bientôt l’aube, le campus va commencer à se remplir.

— Alors, d’accord.

J’enlève mes patins et les remets dans la réserve, en faisant bien attention à les ranger à l’endroit exact où je les ai trouvés pour n’éveiller aucun soupçon. Quand je rejoins Thomas, nous nous engageons dans les couloirs déserts de la Oregon State University.

J’ai un sourire timide en pensant à quel point je me suis sentie bien cette dernière heure. Ça a été fantastique de patiner à nouveau après toutes ces années. C’est lui qui a fait de cette expérience un moment magique. Et je sais que cette sérénité absolue n’est qu’un état passager. Quand l’euphorie sera passée, je retomberai dans un tourbillon de souffrance. Mais pendant un court et merveilleux instant, Thomas a réussi à rendre plus supportable la douleur qui me déchire.

Nous marchons en silence, chacun perdu dans ses propres pensées, et ce n’est que quand nous nous approchons de la sortie que je sens un étau me serrer l’estomac : j’en ai le souffle coupé. Parce que je m’aperçois soudain que je n’ai nulle part où aller, et que je ne peux pas rentrer chez moi.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

La voix gutturale de Thomas fend l’air autour de nous.

— Rien.

Il s’arrête, baisse la tête vers moi tandis que je lève la mienne vers lui.

— Allez, Ness. Je n’avale jamais tes conneries, tu devrais le savoir maintenant.

— C’est juste que je ne comprends pas comment ça a pu arriver.

— Quoi ? m’interroge-t-il en plissant le front.

— Tout ça… Ma mère qui m’a chassée de la maison, mon père qui a arrêté de s’intéresser à moi. Au fond, je suis seule, et je ne sais même pas comment ça s’est produit.

Mes yeux me piquent. Mince alors, je ne fais que pleurer. C’est tellement frustrant.

Thomas me serre contre lui et pose son menton sur ma tête.

— Tu n’es pas seule.

— Si.

Je serre le tissu de son sweat dans mes poings. Ma gorge se referme sur un sanglot, et je fais tout mon possible pour retenir mes larmes.

— J’ai l’impression que je n’ai plus personne, j’avoue dans un faible murmure.

Thomas prend mon visage entre ses mains et, les yeux plongés dans les miens, me susurre quatre mots simples, qui comptent plus que tout.

— Tu m’as, moi.
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